
Certaines découvertes maison sont si efficaces qu’on ne saurait 
les garder pour soi. C’est le cas d’un outil mis au point pour les 
producteurs de carottes par le Centre de recherches sur les cultures 
et les bestiaux de Charlottetown. Cet outil fait maintenant partie de 
l’équipement de base des producteurs de ce secteur au Royaume-
Uni. Cette invention canadienne se répand également chez les 
producteurs de carottes biologiques des Pays-Bas et de l’Allemagne.

Chaque année, les producteurs de carottes du Canada risquent 
d’importantes pertes à cause de la pourriture sclérotique causée 
par Sclerotinia sclerotiorum. Cette maladie dévastatrice affecte la 
qualité des carottes en les rendant impropres à la consommation.

On ne connaît aucune mesure efficace de lutte contre cette 
grave maladie. Pendant la croissance, les feuilles finissent par 
se toucher. Conséquence : l’air ne circule plus suffisamment, les 
rayons du soleil n’atteignent plus le sol et l’humidité augmente, 
créant les conditions propices au développement de la maladie. 
À l’Île-du-Prince-Édouard, la pourriture sclérotique peut causer 
des pertes annuelles allant de 250 000 à 500 000 $.

La faucheuse à fanes coupe une partie du feuillage entre les rangs. Le 
feuillage coupé tombe entre les rangs et sèche, ce qui provoque la mort 
du champignon présent sur les fanes. L’effeuillage réduit jusqu’à 80 p. 
100 l’incidence de la pourriture sclérotique et constitue un moyen simple 
de limiter l’usage des pesticides dans cette production. Les avantages 
sont d’ordre environnemental aussi bien qu’économique. De plus, la 
réduction de la quantité de fanes facilite les opérations à la récolte.

L’effeuillage des carottes est désormais une pratique de routine 
chez les producteurs de la Nouvelle-Écosse où la technologie est 
employée sur 1 000 hectares de cultures. La faucheuse a aussi 
été adoptée par des producteurs de l’Ontario, du Manitoba et 
du Wisconsin, et suscite l’intérêt de nombreuses autres régions 
productrices de carottes au Canada, aux États-Unis et en Europe.

Mais les bonnes nouvelles ne s’arrêtent pas là. En 2009, les chercheurs 
de Charlottetown ont étudié l’impact de la faucheuse sur dix variétés 
de carottes. Les résultats démontrent que la méthode d’effeuillage pour 
prévenir la pourriture sclérotique est efficace avec ces cultivars. De plus, 
la coupe partielle du feuillage n’affecte pas les rendements en carottes.

L’outil a été mis au point en collaboration avec la Prince Edward 
Island Vegetable Growers Cooperative, l’entreprise Brookfield Gardens 
Ltd., de Brookfield à l’Île-du-Prince-Édouard, et l’entreprise Oxford 
Frozen Foods, d’Oxford en Nouvelle-Écosse, grâce au financement du 
Programme de réduction des risques liés aux pesticides du Centre pour 
la lutte antiparasitaire d’Agriculture et Agroalimentaire Canada. •
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L’une des priorités de la Direction générale de la recherche d’Agriculture 
et Agroalimentaire Canada (AAC) consiste à favoriser l’émergence 
d’idées nouvelles puis à les transformer en produits et en processus qui 
profitent concrètement aux producteurs, à l’industrie agroalimentaire 
et à la population du Canada. Bien souvent, cela suppose, à 
différents stades du processus d’innovation, des partenariats avec 
le gouvernement, l’industrie et les producteurs qui permettront de 
concevoir et de réaliser la mise en marché des technologies d’AAC.

Le présent numéro d’Innovation Express comporte plusieurs exemples 
de technologies et d’inventions qui ont été conçues, évaluées ou 
appuyées par des scientifiques d’AAC. Bon nombre de ces exemples 
illustrent les différents objectifs que nous nous efforçons d’atteindre 
en agriculture : la création de produits à valeur ajoutée, la réduction 
des déchets, l’ouverture aux débouchés, le développement de 
nouveaux marchés, la création d’emplois en milieu rural et la 
mise au point de programmes qui permettent aux producteurs 
de prendre les devants et de récolter une part des bénéfices.

Des nouveaux cultivars aux techniques permettant de détecter ou 
de prévenir les maladies, en passant par les moyens novateurs de 
produire de l’énergie à partir des déchets agricoles et les technologies 
qui améliorent les rendements du secteur agroalimentaire, AAC 

dispose d’une gamme étendue de technologies mises au point 
spécialement pour les producteurs et prêtes à être commercialisées.

Qui aurait cru que l’effeuillage des carottes au champ éviterait aux 
producteurs la perte de milliers de dollars chaque année en réduisant 
l’incidence d’une maladie dévastatrice, ou encore que cette pratique 
deviendrait la norme dans de nombreux pays? Se serait-on douté que le 
canola hors grade ou résiduel allait servir à créer un produit de grande 
valeur qui donnerait l’élan à un tout nouveau secteur du biodiésel? 

Les étapes sont nombreuses sur la route qui mène du savoir à la 
commercialisation d’un produit, et nombreux aussi sont les partenaires 
de choix qui prennent part à l’aventure. Les exemples que nous 
présentons ici mettent en valeur nos différents partenariats. Ils montrent 
également l’importance de la science et de l’innovation pour le secteur 
agricole, quand il s’agit d’augmenter sa compétitivité, d’améliorer 
sa performance environnementale, d’accroître sa sécurité et de 
contribuer à la santé et au mieux-être de la population canadienne. •

Marc Fortin, sous-ministre adjoint, Direction générale de 
la recherche, Agriculture et Agroalimentaire Canada

Des semences de canola et d’orge qui semblent tout à fait 
correctes à l’œil nu peuvent en fait être non viables, ce qui 
entraîne des pertes coûteuses. Cependant, les nouveaux tests 
de vérification de la qualité des grains qui ont été conçus par 
des scientifiques du Centre de recherches de Brandon, au 
Manitoba, offrent aux producteurs, aux laboratoires et à tout le 
secteur des semences plusieurs moyens d’éprouver la vigueur 
des graines de canola et des grains d’orge de brasserie.

La détérioration des semences de canola peut avoir pour effet un faible 
taux d’émergence et d’implantation des semis qui se traduit par une 
baisse des rendements. Quant à l’orge trop chétive, bien qu’elle puisse 
au départ convenir au brassage, elle subit pendant l’entreposage une 
perte inacceptable de ses possibilités germinatives. Ces problèmes 
coûteux sont difficiles à prévoir parce qu’il n’existe aucun indice visible 
et que leurs effets ne sont perceptibles que trop tard, à savoir quand le 
canola a été semé ou que l’orge est devenue impropre au brassage.

Les nouveaux tests permettent de détecter le degré relativement 
élevé d’éthanol gazeux qu’émettent des semences ou des grains 
détériorés. Différentes versions de test ont été mises au point pour 
le canola, soit deux tests instrumentaux et un test de couleur. Dans 
les trois cas, on met des semences et de l’eau (ou une solution) 
dans une bouteille dont la surface interne est enduite de produits 
chimiques. Les bouteilles sont secouées puis rangées ou incubées 
pendant 24 heures. Un test de couleur simple à réaliser, spécialement 
conçu pour être effectué à la ferme, permet aux producteurs qui le 
souhaitent de vérifier la qualité des grains avant de les semer. 

La technologie en action

Un test rapide détecte la faiblesse 
des semences 
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Grâce à un test diagnostic mis au point par des chercheurs d’Agriculture 
et Agroalimentaire Canada (AAC), de Ressources naturelles Canada 
(RNCan) et de l’Agence canadienne d’inspection des aliments (ACIA), 
les spécialistes peuvent désormais identifier le pathogène invasif 
responsable de l’encre des chênes rouges. Le test en question a déjà 
sauvé des pépinières de la Colombie-Britannique du désastre, en plus 
de contribuer à réduire la prévalence de la maladie aux États-Unis 
et de l’avoir empêchée de contaminer d’autres parties du monde.

L’encre des chênes rouges est causée par un organisme qui provoque 
des chancres, la tache des feuilles et l’enlaidissement des chênes et de 
nombreuses autres espèces. La maladie couvait depuis un certain temps 
en Europe et en Californie avant sa première apparition au Canada, 
en 2003. Mais les scientifiques d’AAC travaillaient déjà sur le cas de 
Phytophthora ramorum, le champignon qui la provoque, depuis quelques 
années, et, ayant séquencé une partie de son ADN, ils disposaient 
d’une série de souches, tant européennes que californiennes.

Le séquençage de l’ADN du pathogène et de sa famille immédiate 
est un processus nécessaire à la création de tests diagnostiques 
qui ne représente plus un obstacle aujourd’hui. Si les chercheurs 
d’AAC n’avaient pas déjà commencé à amasser leur impressionnante 
collection et n’avaient pas été en train de préparer un test fiable quand 
la maladie est apparue au Canada, les pertes auraient été effroyables.

La Collection de cultures fongiques canadiennes (CCFC) 
assemblée par AAC est considérée comme l’une des plus 
importantes au monde; elle contient plus de 16 000 spécimens 
vivants de champignons susceptibles d’être analysés. Cette 
collection s’est avérée être une ressource indispensable lors de 
la création du test pour l’encre des chênes rouges, puisqu’elle a 
fourni aux chercheurs un spécimen du champignon pathogène 
Phytophthora ramorum et de ses proches parents pour analyse.

AAC a donc fourni le matériel de référence provenant de la CCFC, 
obtenu d’autres souches auprès de collections internationales 
affiliées et amorcé le travail de séquençage des nombreuses souches 
pathogènes et des espèces voisines. RNCan a pris la relève pour 
le développement ultérieur des tests pour ensuite les transmettre 
à l’ACIA qui les a validés avant d’effectuer des analyses sur les 
végétaux. Grâce à cette collaboration, les meilleures ressources 
ont été exploitées à chaque étape de l’élaboration des tests, de 
sorte que les résultats sont de la meilleure qualité qui soit.

Un test pour l’encre des chênes rouges existait auparavant aux 
États-Unis; cependant, à défaut d’une très grande banque de données 
comme celle de la CCFC pour l’appuyer, il est vite devenu clair 
qu’il n’était pas fiable. En effet, le test américain se concluait trop 
souvent sur de « faux positifs », c’est-à-dire que les résultats obtenus 
désignaient beaucoup de végétaux sains comme étant infectés.

Les tests de pathogénécité en cours révèlent une vulnérabilité 
à l’encre des chênes rouges chez un nombre croissant 
d’espèces, ce qui augmente encore leur utilité. Le rhododendron, 
le douglas de Menzies, les bleuets et les canneberges 
ne sont que quelques-unes des espèces à risque.

Bien que l’on considère maintenant que l’organisme pathogène 
ait été éliminé au Canada et que le tri systématique et minutieux 
ne soit plus nécessaire avant l’exportation, le test demeure une 
ressource irremplaçable pour l’inspection de végétaux suspects 
et pour éviter que la maladie ne soit réintroduite au pays.

Grâce à cette collaboration de recherche, la population canadienne 
est désormais rassurée : l’encre des chênes rouges a peu de 
chances de sévir, parce qu’il existe un test efficace capable de 
détecter rapidement la maladie dès les premières étapes de son 
développement, et qu’on peut ainsi l’empêcher de se répandre. •

Test pour empêcher l’encre des chênes 
rouges de se répandre

Il consiste à lire au fond du bouchon la couleur qui s’est développée 
et qui correspond à la qualité des semences. Cet hiver, de nombreux 
membres de SaskCanola recevront une trousse de ce test de couleur.

Les deux autres tests pour le canola évaluent les résultats 
électroniquement, grâce à un alcootest modifié qui coûte moins 
de 800 $. On s’attend à ce que les laboratoires de semences en 
soient les principaux usagers, mais l’instrument, d’utilisation simple, 
pourrait être employé par les entreprises, voire à la ferme.

En fonction des conditions d’essai, l’un des tests instrumentaux 
mesure la vigueur de la graine (comme le test de couleur), tandis que 
l’autre prédit la perte de vigueur pendant l’entreposage. Le premier 
est en cours d’évaluation par un réseau international de laboratoires. 
Le second, qui repère les graines ayant une faible capacité de 
résistance à l’entreposage, devrait permettre de réduire le gaspillage 
et la nécessité d’assembler des semences, et surtout la quantité 
de grains de qualité médiocre semés. Les chercheurs espèrent que 
ces nouveaux tests deviendront des outils courants de réduction 
des risques, afin que les producteurs ne sèment que des grains de 
bonne qualité. Après tout, des cultures saines issues de semences 
de qualité peuvent faire la différence entre la réussite et l’échec… 

À l’origine, les tests dont il est question ici avaient été mis au point pour 
les semences de canola; ils ont été modifiés pour permettre de prévoir la 
perte de potentiel germinatif de l’orge. Les chercheurs ont obtenu pour 
ce faire le soutien de l’Institut de recherche sur l’orge de brasserie et de 
maltage, qui souhaitait trouver une solution aux problèmes de l’industrie 
de l’orge de brasserie. Certaines années, en effet, un surplus d’eau au 
moment de la récolte provoque le début du processus métabolique de 
germination dans l’orge et conduit parfois à la germination elle-même. 
Bien que le grain non germé soit sain en apparence, il perd rapidement 
sa capacité à germer au cours de l’entreposage. Le test de l’orge, qui 
permet d’identifier les lots risquant une perte de potentiel germinatif, 
recourt aussi à l’alcootest modifié. À l’exception de la bouteille utilisée, 
qui est plus grande, le test ressemble beaucoup à celui du canola.

Ces nouveaux tests pour l’orge et le canola sont 
particulièrement utiles quand il s’agit de sélectionner les grains 
et semences aux différentes étapes de la culture – récolte, 
entreposage, traitement, mise en marché ou semis. •
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Pour exploiter au mieux les sols d’argile lourde, les producteurs 
installent souvent un réseau de drainage souterrain qui leur permet 
de se débarrasser de l’excédent d’eau – un geste que la saison 
sèche leur fait parfois regretter. Maintenant, grâce aux travaux 
innovateurs de scientifiques du Centre de recherches sur les cultures 
abritées et industrielles de Harrow, en Ontario, les regrets ne sont 
plus de saison, puisque l’eau excédentaire peut être conservée.

L’irrigation des cultures en quantité appropriée et en temps opportun 
est l’éternel défi des producteurs. L’excès ou le manque d’eau peut 
menacer des récoltes entières. Des scientifiques d’AAC ont trouvé un 
moyen d’aider les producteurs à atteindre l’équilibre, tout en réduisant 
l’impact de leurs activités sur la qualité et la quantité d’eau disponible 
à l’échelle locale. Plus encore : les producteurs économisent sur les 
fertilisants et augmentent leurs rendements de façon radicale.

Les chercheurs du Centre de recherches ont récemment mis au point 
une technologie de gestion de l’eau en circuit fermé qui combine, 
avec le système d’irrigation, l’utilisation des réseaux de drainage 
souterrain, des réservoirs et le contrôle du drainage. Des tuyaux 
ascendants sont installés sur le réseau de drainage souterrain déjà 
en place, ce qui permet de gérer le débit d’eau. Le système est relié 
à un réservoir où l’eau drainée est conservée, pour être retournée 
vers les champs pendant les périodes de sécheresse. Ce nouveau 
système de gestion de l’eau offre des avantages économiques aussi 
bien qu’environnementaux. L’eau et les éléments nutritifs récupérés 
par le système de drainage et de réservoirs sont préservés.

En collaboration avec les producteurs et les groupes locaux voués 
à la conservation, les chercheurs ont mis le système à l’épreuve 
dans des champs et des cultures de légumes du sud-ouest de 

l’Ontario. Les résultats au champ montrent une augmentation 
des rendements de 50 p. 100 pour le soya, de 40 p. 100 pour les 
tomates et de près de 90 p. 100 pour le maïs. Cela ne profite pas 
qu’aux cultures, mais aussi à l’environnement. Les éléments nutritifs 
préservés dans les réservoirs retournent aux champs, ce qui réduit 
la nécessité d’ajouter des fertilisants. On estime que cela pourrait 
entraîner une réduction de 25 à 50 p. 100 des pertes de nitrates.

Ce système de gestion de l’eau fait partie désormais des pratiques 
agricoles recommandées et figure dans les feuillets sur les pratiques 
exemplaires en matière d’irrigation. La technologie est utilisée par 
plusieurs producteurs de l’Amérique du Nord, soit en Ontario, au 
Québec, au Manitoba, au Michigan, en Ohio et en Caroline du Nord.

En 2008, les installations [du Centre] pour la recherche sur la qualité 
de l’eau, qui dataient de 1991, ont été modernisées; on leur a ajouté 
quatre réservoirs permettant de conserver et de recycler l’eau provenant 
des écoulements de surface et des réseaux de drainage souterrain 
des seize parcelles adjacentes. Cette modernisation va permettre 
aux chercheurs d’explorer de nouvelles pratiques exemplaires de 
gestion recourant à la fois au système de gestion de l’eau et aux 
autres pratiques exemplaires de gestion des sols et des cultures.

Par exemple, ils s’intéressent maintenant aux applications 
de fumier complet et de purin, qu’ils étudient en contexte de 
drainage contrôlé, d’irrigation souterraine et de recyclage de 
l’eau en circuit fermé dans le but de comprendre leurs effets 
sur la qualité de l’eau et la production végétale. Les résultats 
profiteront aux producteurs qui utilisent les déjections du bétail 
pour les grandes cultures dans des régions qui connaissent des 
périodes de sécheresse et des périodes d’eau surabondante. •

Conservation de l’eau de pluie
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Un traitement transforme le fumier en mine d’or! 

Lancement d’un nouveau complexe de 
recherche sur les produits laitiers 

Il est bien connu que les éleveurs de bétail doivent s’occuper 
sérieusement de la gestion des déchets pour éviter la contamination des 
eaux de surface et des eaux souterraines et l’émission d’odeurs, de gaz 
ammoniac et de gaz à effet de serre. Grâce à un système de traitement 
du lisier pâteux de porc mis au point par Agriculture et Agroalimentaire 
Canada (AAC), il est maintenant possible d’éliminer les odeurs, en plus 
de produire de l’énergie ainsi qu’un fertilisant naturel bien équilibré 
pour les sols cultivables. Ce nouveau processus de transformation 
breveté a été mis à l’épreuve à grande échelle, puis mis en marché 
pour les agriculteurs par l’entreprise 
canadienne Bio-Terre Systems inc. 
Ce traitement anaérobique, effectué 
à basse température, offre de 
nombreux avantages aux producteurs 
agricoles, aux communautés qui les 
entourent et à l’environnement.

Appliquée partout au Québec, cette 
technologie robuste et facile à exploiter, 
qui peut être intégrée simplement aux 
opérations agricoles, peut générer 
jusqu’à 150 MW d’électricité (et éclairer 
150 000 foyers), tout en réduisant les 
émissions de CO

2 de plus de 3 millions 
de tonnes annuellement, selon les 
estimations de l’entreprise. Dans la 
région de la Beauce, au Québec, l’unité 
de méthanisation d’une entreprise 
agricole qui produit 5 000 porcs par 
année génère de l’électricité et alimente 
le réseau d’Hydro-Québec. Au Manitoba, 
deux bioréacteurs ont été installés en 
2005-2006. On y a été ajouté, en 2010, 
une unité de cogénération capable 
de traiter le biogaz produit par les 
18 000 porcs de l’exploitation; celle-ci 

commencera à produire de l’électricité en mai 2011. Le consortium 
Bio-Terre Systems s’attend à tirer, l’an prochain, des revenus de 5 à 
10 millions de dollars de la vente de ses unités de biométhanisation 
du lisier. Une partie de ces revenus servira à poursuivre la recherche 
en vue de nouvelles utilisations, notamment pour le lisier de volaille.

Bien que le système ait été conçu avant tout pour les exploitations 
agricoles, on étudie en ce moment la faisabilité du traitement par ce 
type d’unités de méthanisation des déchets biologiques des entreprises 

agroalimentaires et des municipalités. 
On sait déjà, par ailleurs, que les 
microorganismes des bioréacteurs 
décomposent facilement les 
carcasses et les résidus des abattoirs.

Bio-Terre Systems est actuellement 
en pourparlers avec les États-
Unis pour la construction de 
60 installations. AAC et Bio-Terre 
Systems attendent les autres brevets 
qui leur permettront de satisfaire 
la demande provenant du Mexique, 
de l’Espagne, de la Pologne et de 
la Chine, entre autres. À l’échelle 
mondiale, cette technologie d’avant-
garde permettrait de réduire de 
façon considérable les émissions 
de gaz à effet de serre sans nuire 
à la croissance des élevages. Les 
agriculteurs peuvent envisager 
l’autosuffisance énergétique, voire 
la production de nouveaux revenus 
grâce à la vente de leurs surplus 
d’électricité ou à la location aux 
municipalités de leurs installations de 
traitement des déchets biologiques. •

Une nouvelle technologie de pointe permet au Centre de recherche et 
de développement sur le bovin laitier et le porc, situé à Sherbrooke, 
au Québec, de renforcer sa renommée mondiale de chef de file dans 
la recherche sur la production laitière, tout en répondant aux besoins 
du secteur. Cette technologie est intégrée au nouveau complexe de 
recherche, ouvert depuis octobre 2010, dont la mission est d’appuyer 
la recherche de premier ordre, d’attirer des collaborateurs et de 
former une masse critique d’expertise scientifique. La nouvelle 
infrastructure permettra de rehausser la réputation d’excellence 

du complexe dans les domaines de la nutrition, de la physiologie, 
de l’immunologie et de la biologie moléculaire, ainsi que dans la 
diminution de l’impact environnemental de la production laitière 
et l’amélioration de la qualité des produits alimentaires.

Le financement pour ce projet provient d’un investissement 
de 12 millions de dollars consenti par le gouvernement du 
Canada, dans le cadre de l’Initiative de modernisation des 
laboratoires fédéraux de son Plan d’action économique. •

Le processus de transformation extrait 
trois composants de qualité du lisier pâteux :

• un biogaz : En l’absence d’oxygène, les 
microorganismes produisent un gaz riche en 
méthane (70 % de méthane) qui est transformé 
en électricité. Dans les conditions climatiques 
canadiennes, les bioréacteurs produisent de 20 
à 37 mètres cubes de ce biogaz par mètre cube 
de lisier.

• un biofluide : Les bioréacteurs produisent un 
lisier liquide inodore et exempt d’organismes 
pathogènes. L’avantage de ce fertilisant pour les 
producteurs est que sa biodisponibilité pour les 
cultures est plus grande que celle du lisier pâteux 
non traité.

• un biosolide : Le dépôt boueux, riche en phosphore 
et nettoyé des organismes pathogènes peut être 
acheminé vers un centre de compostage et de 
transformation ou vers d’autres terres agricoles, 
pour les enrichir.
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AAC signe un nouveau chapitre de l’histoire 
du canola au Canada
L’huile de canola figurait déjà en bonne place dans les cuisines, les 
usines de transformation alimentaire et les restaurants du monde entier. 
Désormais, grâce à une technologie mise au point par des scientifiques 
d’AAC au Centre de recherche de Saskatoon, en Saskatchewan, de 
nouveaux marchés s’ouvrent pour le canola hors-grade comme matière 
première d’un carburant biodiésel. Du même coup, une toute nouvelle 
industrie de biodiésel extrait du canola prend son essor au Canada.

La collaboration entre les chercheurs, l’industrie et les producteurs 
de canola a atteint un sommet en 2009 avec l’ouverture à Foam 
Lake, en Saskatchewan, d’une installation consacrée au pressage 
et au biodiésel. Grâce à une technologie concédée par AAC en 2007, 
l’entreprise Milligan Bio-Tech Inc. produit un biodiésel de haute 
qualité à partir de canola non comestible (chauffé, vert ou issu du 
battage printanier), habituellement jugé inutilisable par l’industrie.

AAC a joué un rôle clé dans l’histoire du colza canadien, quand des 
chercheurs du Centre de recherche de Saskatoon, du Conseil national de 
recherche scientifique et de l’Université du Manitoba ont fait connaître 
au monde, en 1974, cette variété jusque-là négligée. Auparavant en 
baisse constante de popularité, le cultivar connu maintenant sous 
le nom de canola est vite devenu un produit agricole de valeur qui 
a ouvert tout un secteur de l’industrie agricole au Canada, de la 

production à la mise en marché et à l’exportation, en passant par la 
fourniture d’intrants, la recherche, le pressage et la transformation.

Dès 1993, le canola était bien implanté au Canada et alimentait 
de vigoureux marchés d’exportation. C’est à ce moment que les 
scientifiques du Centre de recherche de Saskatoon ont commencé 
à collaborer avec la Commission de développement du colza de la 
Saskatchewan, afin de mettre au point un moyen économique de 
produire du biodiésel au Canada. L’équipe a rapidement inclus un 
groupe de producteurs de canola avant-gardistes et enthousiastes de 
Foam Lake, qui forment désormais la Milligan Bio-Tech Inc., ainsi que 
des chercheurs de l’Université de la Saskatchewan, qui ont poursuivi 
avec AAC le travail d’élaboration de produits issus du canola.

Leurs travaux ont commencé bien avant que le biodiésel fasse son 
entrée dans la réalité quotidienne – ce à quoi les collaborateurs ont 
contribué en cherchant des débouchés à leurs nouveaux produits. 
Une fois la technologie mise au banc d’essai, on a fabriqué le 
produit final à une échelle suffisante pour éprouver le marché et 
sensibiliser le consommateur. Si l’expertise des différents acteurs 
saskatchewanais, dont l’usine pilote POS, le Saskatchewan Research 
Council et le Centre Bioprocédés de Saskatoon, a permis de 
réunir les données nécessaires au passage à grande échelle de la 
technologie, elle a contribué également à faire connaître le projet.

Dans le contexte des essais sur le terrain qui ont eu lieu en 2002, 
l’équipe s’est unie au réseau de transport en commun de Saskatoon, 
Saskatoon Transit, et a présenté le BioBus, qui fonctionne toujours 
à l’heure actuelle et permet d’étudier l’effet du biodiésel sur la 
consommation de carburant, l’usure du moteur et la longévité des 
véhicules à usage industriel. D’autres tests, effectués en 2007-2008 à 
l’occasion de l’Alberta Renewable Diesel Demonstration, ont confirmé 
l’efficacité et l’exploitabilité par temps froid des mélanges de biodiésel 
renouvelable en faible concentration. Exécutés par l’organisme albertain 
Climate Change Central et commandités par AAC, Shell Canada ltée, le 
Conseil canadien du canola, Milligan Bio-Tech et d’autres partenaires, 
les essais sur le terrain sont devenus l’étude de référence au 
Canada sur les performances par temps froid du diésel renouvelable, 
avec un échantillon de plus de 60 camions de tailles diverses.

Au fil des ans, grâce aux résultats de différents essais sur le terrain 
et à l’apport des utilisateurs, le biodiésel à base de canola s’est 
continuellement amélioré, jusqu’à satisfaire à la fois aux normes 
nord-américaines et aux normes européennes. De plus, Milligan fournit 
maintenant d’autres produits dérivés du canola, y compris des additifs 
pour diésel, des huiles dégrippantes, des produits contre la poussière 
de la route ainsi que des huiles et des aliments complémentaires aux 
secteurs de l’agriculture, de l’aviation, de la foresterie, du camionnage et 
des mines, ainsi qu’à certains ministères ou services des gouvernements 
provinciaux et municipaux, qui s’en servent pour leurs parcs de 
véhicules. Les ventes de ces produits augmentent chaque année depuis 
que Milligan a commencé à les produire, en 2001, afin d’alimenter les 
marchés toujours croissants du Canada, des États-Unis et de l’étranger.

Le biodiésel peut remplacer, partout dans le monde et avantageusement 
pour l’environnement, un pourcentage significatif du diésel 
dérivé du pétrole. Alors que l’on reproche à d’autres formes de 
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Grâce à une technique novatrice mise au point par des chercheurs 
d’Agriculture et Agroalimentaire Canada (AAC) au Centre de recherches 
sur les aliments de Guelph, l’une des plantes cultivées les plus 
anciennes et les plus convoitées est désormais facilement disponible 
pour la consommation humaine et l’usage industriel. En effet, les 
chercheurs ont élaboré une nouvelle méthode de décorticage complet 
de la graine de lin qui sépare efficacement l’écale du grain.

Cette séparation est incontournable pour la consommation de la 
graine de lin, puisque le système digestif humain est incapable de 
briser son enveloppe extérieure très résistante, appelée coque. Une 
fois avalée, la graine suit le tube digestif sans se décomposer, de 
sorte que ses bienfaits nutritifs ne sont pas assimilés par le corps. 
La solution évidente consiste à retirer la coque avant l’ingestion, 
mais, à cause des caractéristiques physiques de la graine de 
lin – toute petite, plate et molle –, rien n’est moins simple.

La technique de décorticage brevetée consiste à traiter ou à sécher 
les graines de lin pour éliminer toute trace de moisissure, puis à 
séparer mécaniquement, par friction ou par abrasion, la coque du 
grain et enfin à souffler de l’air sur le mélange afin de séparer ses 
composantes par densité. Tout au long du procédé, la coque et le 
grain demeurent intacts; les cellules où l’huile est stockée dans le 
grain ne sont pas rompues. Une fois ingérée, la graine de lin, sans sa 
coque, est facilement brisée et son contenu, assimilé par le corps.

Les chercheurs d’AAC à Guelph 
confirment que les graines 
décortiquées offrent les mêmes 
avantages nutritionnels que les 
autres produits extraits du lin 
tout en se conservant beaucoup 
mieux. Tandis que l’huile de 
lin et les graines moulues 
doivent être protégées de 
l’oxydation par la réfrigération, 
ce qui provoque une perte de 
valeur nutritive et leur donne 
une odeur rance, la technique 

de décorticage élimine le spectre de l’oxydation. Puisque l’huile 
demeure bien à l’abri dans le grain, les graines décortiquées peuvent 
être conservées à température ambiante pendant une année.

Les chercheurs d’AAC ont étendu leur réussite à l’échelle commerciale 
grâce à une collaboration avec l’entreprise canadienne Natunola Health 
Inc., l’un des plus importants fournisseurs d’ingrédients végétaux 
du secteur des aliments fonctionnels et des cosmétiques. Résultat : 
En 2002, Natunola a construit la première usine de fabrication de 
produits dérivés des graines de lin décortiquées, au monde.

Située à Winchester, en Ontario, l’usine de Natunola fournit 
à l’heure actuelle du lin décortiqué et des extraits de lin à 
divers acteurs de l’industrie. Ingrédients clés d’une foule de 
produits, depuis la boulangerie et les laitages jusqu’aux crèmes, 
lotions, shampoings, nettoyants corporels et cosmétiques, les 
dérivés du lin produits par Natunola se retrouvent dans une 
grande quantité d’articles de consommation courante.

La nouvelle technique de décorticage a eu des répercussions également 
sur d’autres secteurs de l’alimentation et des nutraceutiques. Par 
exemple, on cherche actuellement à étendre son usage à d’autres 
cultures, comme le chanvre. Elle a permis par ailleurs la création 
de nouveaux ingrédients fonctionnels qui utilisent les acides gras 
oméga-3, les lignanes et les fibres obtenus du grain, de la coque et de 

leurs sous-produits (poudre). 
Ces ingrédients ont permis 
en retour de développer de 
nouveaux produits alimentaires 
et de nouvelles techniques 
de traitement, ainsi que 
de nouvelles matières 
premières pour l’industrie des 
nutraceutiques, dont les grains 
de lin [riches en] oméga-3, 
les coques de lin, la fibre de 
lin, ainsi que les graines de lin 
moulues et le tourteau de lin. •

Impossible, le déglumage du lin? 
Plus maintenant!

biodiésel de concurrencer la production alimentaire, la technologie 
canadienne permet quant à elle d’augmenter la production 
alimentaire totale en récupérant les classes de moindre qualité et 
en convertissant 70 p. 100 des graines en aliments pour animaux.

En outre, la technologie du biodiésel développée en Saskatchewan 
aidera l’industrie canadienne à atteindre les objectifs établis par le 
fédéral qui exigent que l’essence contienne 5 p. 100 de carburant 
renouvelable d’ici le 15 décembre 2010, et 2 p. 100 de plus pour 
le mazout et le biodiésel cette année. Par ailleurs, la nouvelle 
technologie permet d’utiliser les cultures d’oléagineux pour des 
usages de grande valeur; elle constitue un processus de raffinage 
des déchets de l’industrie des oléagineux d’une grande efficacité 

économique, réduit les coûts de production du biodiésel, permet 
aux fabricants de diversifier leur offre de produits et améliore 
la performance du diésel à l’avantage du consommateur.

Sur les plans local et provincial, grâce à la création d’emplois et aux 
retombées économiques, le développement de Milligan Biotech a eu un 
impact remarquable pour Foam Lake et pour toute la Saskatchewan. 
À l’heure actuelle, l’entreprise représente un investissement de plus 
de 15 millions de dollars et emploie 28 personnes à Foam Lake, une 
municipalité qui compte 1 200 habitants. L’avenir s’annonce radieux 
pour Milligan, qui continue de mettre de nouveaux produits sur le 
marché et prévoit prendre de l’expansion, avec une méga-usine capable 
de produire 150 millions de litres de biodiésel par année d’ici 2012. •



Ag
ri

cu
lt

ur
e 

et
 A

gr
oA

li
m

en
tA

ir
e 

cA
nA

dA
 | 

In
no

va
tio

n 
Ex

pr
es

s
8

Les roses s’envolent!

Les fruiticulteurs de la Nouvelle-Écosse rendent 
hommage à un centre de recherche

En 2010, l’Association canadienne des pépiniéristes et des paysagistes 
(CNLA, d’après le nom anglais) a acheté la plupart du matériel génétique 
mis au point par Agriculture et Agroalimentaire Canada (AAC) pour les 
roses et les arbres et arbustes d’ornementation et s’est lancée dans 
un investissement à long terme, en entreprenant le développement 
d’un nouveau matériel génétique au profit de l’industrie canadienne.

Cet investissement de temps et d’énergie se fait dans la tradition 
établie par les scientifiques d’AAC à la Ferme expérimentale centrale 
d’Ottawa, puis à Morden, au Manitoba et à Saint-Jean-sur-Richelieu, 
au Québec, qui ont entrepris de créer des rosiers adaptés aux 
conditions climatiques canadiennes. Ils ont commencé par trouver 
des cultivars capables de résister aux rigueurs du climat sous nos 
latitudes nordiques. Ils ont ensuite élaboré du matériel génétique 
produisant une bonne résistance aux maladies et les parfums 
souhaités. Ainsi, la variété Simon Fraser, de la série Explorateur, 
donne des roses adorables sous la neige de novembre. Elle est 
très résistante aux maladies, a très peu d’épines et s’épanouit en 
arbustes splendides. D’autres variétés ont des caractéristiques 
différentes, comme la David Thompson au parfum délicat.

Les précieuses combinaisons de caractéristiques recherchées 
qui font le succès des roses d’AAC au Canada et à l’étranger 
sont le fruit d’une étroite collaboration entre les pépinières et les 
scientifiques d’AAC. Par exemple, les roses des séries Explorateurs 
et Parkland se disséminent facilement par boutures semi-ligneuses 
et leur excellent potentiel de croissance et de développement 
à partir de leurs propres racines élimine le besoin de recourir à 
la greffe. Depuis 1994, AAC a récolté des redevances d’environ 
2 millions de dollars sur le matériel génétique seulement.

Ce modèle de collaboration étroite a été adopté par des entreprises 
concurrentes du secteur des végétaux d’ornementation, qui ont uni 
leurs forces et travailleront de concert au développement à long terme 
de nouveaux cultivars. La CNLA compte plus de 3 600 membres 
et défend les intérêts de neuf associations provinciales sans but 
lucratif regroupant des paysagistes, des centres jardiniers et des 
pépinières. Les clauses du transfert prévoient l’emploi par la CNLA 
du Vineland Research and Innovation Centre, en Ontario, qui doit se 
servir du matériel acquis à des fins d’amélioration génétique. •

En reconnaissance de 100 années de coopération et de soutien, la Nova 
Scotia Fruit Growers Association (NSFGA) a accueilli dans ses rangs, 
à titre de membre honoraire, l’Atlantic Food & Horticulture Research 
Centre (AFHRC). Elle souhaite ainsi remercier le centre de ses efforts en 
vue du développement d’une industrie fruitière viable dans les provinces 
de l’Atlantique. Mark Hodges a accepté cet hommage au nom de 
l’AFHRC en janvier 2011, lors du 147e symposium annuel de la NSFGA.

Situé dans la vallée d’Annapolis, dans l’ouest de la Nouvelle-
Écosse, le centre offre des programmes pour aider à résoudre des 
difficultés qui touchent l’ensemble du secteur horticole et alimentaire 

canadien, tout en privilégiant les besoins du Canada atlantique. Les 
recherches en cours au centre portent sur la production primaire, la 
protection des cultures, l’évaluation des sols et de l’eau, l’entreposage 
postcultural, l’appréciation de la qualité des aliments, le traitement 
des aliments dans une usine pilote et la sécurité des consommateurs. 
Elles ont en commun de privilégier une approche pluridisciplinaire 
sur tous les plans, depuis le champ jusqu’au consommateur. •
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Regroupement pour renforcer l’appui scientifique 
à l’agriculture biologique
Bien que l’industrie biologique au Canada connaisse une croissance 
de 15 à 20 p. 100 par année, quatre cinquièmes des produits bios 
consommés au pays proviennent de l’étranger. La formation récente 
d’une grappe scientifique biologique devrait permettre de corriger 
cette situation, en réunissant des chercheurs, en coordonnant leurs 
efforts dans le but d’accroître la qualité et la quantité de produits 
biologiques d’origine canadienne et en appuyant les pratiques 
culturales respectueuses de l’environnement. Les recherches 
aideront les producteurs canadiens à s’accaparer une part plus 
importante de ce marché national de 2 milliards de dollars et à 
la rendre plus concurrentielle sur les marchés mondiaux.

Les activités de recherche de la grappe scientifique biologique se 
déroulent dans neuf provinces et réunissent plus de 80 chercheurs 
et scientifiques, issus des plus importants programmes agricoles des 
universités canadiennes et d’AAC. On compte parmi les participants 
des chercheurs très en vue du domaine de l’agriculture biologique, 
qui travailleront avec d’autres chefs de file de différentes disciplines.

La Fédération biologique du Canada (FBC) et le Centre d’agriculture 
biologique du Canada (CABC) ont tous les deux joué un rôle 

déterminant en s’assurant l’appui financier de l’industrie pour ce 
projet. Le directeur de la FBC croit que dans le contexte actuel 
difficile, qui voit diminuer les réserves de pétrole, se préciser les 
changements climatiques et se concrétiser les renversements 
économiques, les résultats des recherches sur l’agriculture 
biologique fournissent des options à tous les producteurs et à tous les 
consommateurs. À mesure que la population canadienne augmente 
sa consommation de produits biologiques, la recherche permet 
aux producteurs du pays de saisir des occasions favorables.

La grappe scientifique biologique est financée jusqu’à la fin de 2013 
grâce à des fonds de 6,5 millions de dollars consentis par le programme 
Cultivons l’avenir d’AAC, auxquels s’ajoutent 2,2 millions de dollars 
provenant de 20 partenaires du secteur. L’annonce officielle de la 
création de la grappe scientifique biologique du Canada et de son 
financement a eu lieu à Truro, en Nouvelle-Écosse, en septembre 2010.

Pour de plus amples renseignements sur la grappe scientifique 
biologique du Canada, visitez le www.agbio.ca et cliquez sur 
Grappe scientifique. •

L’information produite par la grappe scientifique biologique sera diffusée dans tout le secteur et 
viendra renforcer la crédibilité des pratiques agricoles biologiques et des avancées scientifiques 
dans ce domaine. Les 30 projets de recherche ont des objectifs particuliers qui visent à : 

• augmenter considérablement l’efficience de l’utilisation du phosphore dans la production biologique de 
végétaux, en trouvant des réponses à diverses questions, comme le rôle des mycorhizes, par exemple; 

• améliorer génétiquement les céréales biologiques;

• accroître l’efficience énergétique de la production biologique en serre, en optimisant la gestion des 
fertilisants et de l’irrigation et en exploitant au mieux l’énergie géothermique afin d’atteindre la production à 
zéro émission;

• mettre au point des pratiques de préparation limitée du sol ne demandant pas d’herbicides; 

• évaluer les substrats de croissance des légumes de repiquage dans les productions en serre et au champ; 

• développer des systèmes efficaces de gestion des cultures horticoles biologiques et étudier le phénomène 
de libération d’azote dans les cultures en rotation, avec et sans intercalation d’arbres ;

• déterminer l’apport de la production biologique à la réduction des émissions de gaz à effet de serre, dans le 
but de modifier adéquatement les méthodes de gestion et de protéger l’environnement planétaire;

• surmonter les obstacles qui nuisent à la production fruitière de grande valeur, en accordant une attention 
spéciale aux variétés remontantes de fraises, de framboises et de pommes (indifférentes à la photopériode, 
elles ont la faculté de fleurir et de donner des fruits en continu).

http://www.agbio.ca/
http://www.agbio.ca/OSC/osc_welcome_f.asp
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Les prix Seed of the Year à AAC

Un chercheur d’AAC remporte un prix de 
rédaction scientifique

Longue vie à l’orge AC Metcalfe et à la laitue Estival! Ces deux variétés 
mises au point par des chercheurs d’Agriculture et Agroalimentaire 
Canada (AAC) ont reçu les plus grands honneurs lors de la compétition 
annuelle des semences de l’année (Seed of the Year), en 2010. Le 
concours, organisé par SeCan et l’Université de Guelph, récompense 
les variétés produites dans le domaine public qui ont contribué de 
manière remarquable à l’économie et à l’agriculture canadiennes, et 
plus généralement, à l’ensemble de la population du pays – ce qui 
décrit précisément l’apport des deux variétés présentées par AAC.

La gagnante pour l’Ouest, AC Metcalfe, est une variété d’orge de 
brasserie à deux rangs produite par des scientifiques d’AAC au 
Manitoba, au Centre de recherches de Brandon et au Centre de 
recherches sur les céréales de Winnipeg. Quand elle a été homologuée 
en 1997, AC Metcalfe était déjà en avance quant à ses attributs 
agronomiques, à sa résistance aux maladies et à sa qualité. Cette orge 
utilisée dans de nombreux marchés est reconnue pour sa texture, 
son taux élevé d’enzymes, la rapidité de son processus de maltage et 
son taux élevé d’extraits fermentescibles. Les malteurs et brasseurs 
du monde entier exigent la qualité AC Metcalfe pour leurs produits.

La gagnante pour l’Est, la laitue Estival, a été mise au point par des 
chercheurs du Centre de recherche et de développement en horticulture 
de Saint-Jean-sur-Richelieu, au Québec. Ce nouveau cultivar prometteur 
réalise des performances hors du commun et jouit d’une viabilité, de 
possibilités de commercialisation et d’une acceptation du secteur 
tout à fait exceptionnelles; il représente, à l’heure actuelle, 18 p. 
100 de toutes les laitues batavia ou Iceberg vendues au Canada. 
Cette laitue de qualité supérieure est particulièrement bien adaptée 
aux conditions météorologiques rigoureuses et convient à la fois au 
marché du frais et au conditionnement. Elle est très tolérante aussi à 
la montaison et à la nervation brune, en plus de produire, mieux que 
les autres variétés populaires, une pomme lourde sur une tige courte.

Ces deux variétés viennent s’ajouter à la longue liste des cultures 
et cultivars exceptionnels développés par les scientifiques d’AAC 
depuis 125 ans afin d’améliorer l’industrie agricole canadienne. •

Un chercheur d’AAC, le docteur Ernest Small, a reçu le prix Lane 
Anderson de rédaction scientifique au Canada, catégorie Adultes, 
pour son livre Top 100 Food Plants: the World’s Most Important 
Culinary Crops. Une récompense de 10 000 $ lui a été remise à 
l’occasion d’une cérémonie tenue à Toronto, le 21 septembre 2010.

Top 100 Food Plants passe en revue l’information scientifique et 
technologique dont nous disposons au sujet des plantes comestibles 
les plus importantes et de leurs usages culinaires. Toutes les catégories 
de plantes alimentaires sont couvertes et les renseignements abondent 
sur leurs noms communs et scientifiques, leur apparence, leur histoire, 
leur poids économique et social et leurs différents usages dans 
l’alimentation, y compris sur leur conservation et leur préparation.

Le livre est conçu comme un ouvrage de référence pour les 
spécialistes du domaine agricole, mais sa présentation claire 
et les centaines d’images superbes qui l’illustrent le rendent 
attrayant aussi pour les jardiniers, les cuisiniers et ceux qui 
s’intéressent à la santé dans la perspective de la nutrition.

M. Small, qui travaille au Centre de recherches de l’Est sur les céréales 
et les oléagineux, à Ottawa, est l’auteur de treize monographies 
et de plus de 300 publications scientifiques sur les végétaux.

Top 100 Food Plants est publié par le Conseil 
national de recherches du Canada (CNRC) : 

http://pubs.nrc-cnrc.gc.ca/eng/books/books/9780660198583.html •

Nota : La liste des représentants d’AAC récipiendaires de l’Ordre du Canada présentée dans le numéro précédent d’Innovation Express (vol. 2, no 2) était incomplète. La 
liste exhaustive se trouve sur le site Web d’AAC, sous l’onglet Personnel et expertise scientifiques, au www.agr.gc.ca/scienceandinnovation.

Une compilation extrêmement instructive, riche de nombreux détails sur les 
aliments que nous mangeons et leur provenance. Chaque Canadien devrait 
avoir ce livre entre les mains. – Commentaire du jury du prix Lane Anderson 

http://pubs.nrc-cnrc.gc.ca/eng/books/books/9780660198583.html
http://www4.agr.gc.ca/AAFC-AAC/display-afficher.do?id=1268946647678&lang=fra
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Réalisations au titre du Programme 
d’innovation en matière de bioproduits 
agricoles (PIBA)
Le Programme d’innovation en matière de bioproduits agricoles (PIBA) pluriannuel visait à créer des réseaux faisant appel au 
talent, à la créativité et aux ressources du milieu universitaire, du secteur et des gouvernements afin d’accroître la capacité de recherche en 
matière de bioproduits et de bioprocédés agricoles au Canada. 

Le Programme a favorisé la recherche, le développement, le transfert de technologie et la commercialisation à l’égard de produits comme 
les biocarburants, les autres formes de bioénergie, les produits chimiques industriels, les biomatériaux et les produits médicaux. Ce travail a 
aidé à commercialiser ces nouveaux produits et procédés et à offrir davantage de débouchés pour les producteurs canadiens.

Les neuf réseaux du PIBA, énumérés ci-après, ont fait intervenir 36 universités, 52 groupes d’industrie et 19 organismes gouvernementaux.

• Réseau des oléagineux industriels (ROI)

• Réseau sur les biocarburants cellulosiques (RBioC)

• Initiative canadienne de bioraffineries du triticale (ICBT)

• Plateformes de systèmes de culture durables pour assurer la quantité et la qualité des matières premières entrant dans la production de 
biodiésel (SQQB)

• Réseau d’innovation en bioraffinage des produits agricoles pour de l’énergie, des carburants et des produits chimiques écologiques 
(RIBPA)

• Opportunités pour la nutrition animale émanant de l’industrie des biocarburants (ONIB)

• Réseau sur les fibres naturelles pour la bioéconomie

• Réseau de recherche sur les légumineuses à grain (RLG)

• Réseau BioPatate

Tous ces réseaux ont témoigné de la volonté d’Agriculture et Agroalimentaire Canada (AAC) d’encourager et de faciliter la collaboration et 
les partenariats entre les secteurs et les disciplines afin de mettre en application les résultats de la recherche fondamentale. Nombre de 
ces réseaux constituaient une innovation du fait de l’étendue de leur collaboration, tirant parti des points forts des divers partenaires dans la 
réalisation d’un objectif commun. Voici quelques-unes des réalisations accomplies par les partenaires des réseaux. 

Les membres du Réseau des plateformes de systèmes de cultures durables pour assurer la quantité et la qualité des 
matières premières entrant dans la production de biodiésel ont élaboré un important programme de recherche sur le terrain 
portant sur les principales espèces de cultures (p. ex., canola, moutarde, caméline, lin, soja) et ont travaillé ensemble à la 
réalisation de l’objectif du Réseau : veiller à ce que la production canadienne de cultures oléagineuses suffise à répondre 
à la demande de l’industrie nationale et mondiale du biodiésel, qui cherche à produire un carburant de qualité supérieure. 
Le Réseau a fait des progrès pour ce qui est de déterminer les liens existant entre la quantité et la qualité du biodiésel et 
certains facteurs agronomiques et environnementaux et a été engagé dans des travaux poussés de définition des divers 
types d’huiles, de détermination de la conformité des échantillons de biodiésel aux normes de qualité des biodiésels et de 
repérage des composés qui influent sur la qualité du biodiésel. Il a également mené des recherches visant à déterminer 
les répercussions sur la lutte antiparasitaire et la viabilité de la culture de canola en rotations qui n’ont pas les niveaux de 
diversité recommandés.

Le Secrétariat du PIBA

1-866-912-2247

abip-piba@agr.gc.ca
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La recherche promet un avenir haut en 
couleur aux produits de pommes de terre 

Le Réseau BioPatate alliait le savoir-faire des phytogénéticiens, des chercheurs en alimentation et des biologistes 
moléculaires à celui des spécialistes des productions végétales, l’objectif étant de commercialiser les extraits de pommes 

de terre, de produire des variétés de pommes de terre plus saines et de découvrir de nouveaux usages. L’un des quatre 
domaines de recherche du Réseau portait sur la création d’aliments fonctionnels et de nutraceutiques à base de pommes de 

terre. Les recherches en ce domaine consistaient à étudier les éléments bioactifs de la pomme de terre et sont menées en parallèle par 
l’Université de l’Île-du-Prince-Édouard, l’Institut des sciences nutritionnelles et de la santé du CNRC, à Charlottetown, l’Université Dalhousie, 
à Halifax, et le Centre de recherches sur la pomme de terre, à Fredericton. 

Dans le cadre de l’un des projets du Centre de recherches d’Agriculture et Agroalimentaire Canada (AAC) sur la pomme de terre, les 
chercheurs du Centre de technologie alimentaire ont modifié le procédé de granulation servant à fabriquer la purée de pommes de terre 
déshydratée, afin de produire des pommes de terre colorées riches en anthocyanine. 

Les anthocyanines, qui sont des pigments naturels présents dans certains fruits et légumes, ont dernièrement fait l’objet d’études en raison 
de leurs propriétés nutritionnelles et antioxydantes. Les chefs de la Cuisine la plus branchée du Canada du Collège Holland se sont employés 
à élaborer, avec des granules de pommes de terre, de nouveaux aliments fonctionnels à des fins de commercialisation, tels que la purée de 
pommes de terre colorée.

Le triticale en passe de devenir la céréale  
de la bio-industrie canadienne
Le triticale ne supplantera sans doute jamais le blé à titre de première céréale au Canada, mais les recherches qu’a menées l’ICBT ont 
contribué à faire du triticale la céréale de la bio-industrie.

Le triticale, obtenu par croisement du blé et du seigle, contient des glucides comme l’amidon, la cellulose et l’hémicellulose et peut servir 
à produire des produits chimiques et des carburants basés sur la chimie des sucres simples, en plus d’être une source concurrentielle de 
fibres et de biomasse brute. L’élaboration de nouvelles variétés, conjuguée aux avancées technologiques, fera du triticale une précieuse 
ressource renouvelable pour la fabrication de produits chimiques, de carburants et de biomatériaux comme les composites renforcés de 
fibres naturelles et les composites et polymères thermoplastiques à base d’amidon. 

Afin d’assurer le suivi de la pureté génétique des nouvelles variétés, les chercheurs du Centre de recherches d’Agriculture et Agroalimentaire 
Canada (AAC) de Lethbridge, en Alberta, ont mis au point une semence de couleur bleue qui sera incorporée dans les prochaines variétés 
bio-industrielles de triticale. Les chercheurs de l’Université de l’Alberta se servent de cette semence colorée comme marqueur du transfert 
de gènes, afin de déterminer si les gènes du triticale sont transférés au blé ou à d’autres variétés par le biais du pollen. Ces recherches 
permettent la culture de nouvelles variétés de triticale qui n’auront pas d’effets indésirables sur les marchés existants.

Les premiers résultats donnent à penser que le triticale a un faible taux de croisement avec le blé tendre et le blé dur. Toutefois, l’adoption 
de pratiques exemplaires, telles que la manipulation délicate des semences et la production de semences certifiées, devrait permettre 
d’assurer la pureté des variétés, tandis que la semence de couleur bleue dans le cas des bioproduits permet de réduire au minimum le 
risque de contamination des semences. Lorsqu’on réussit à incorporer dans les semences les gènes qui améliorent les propriétés bio-
industrielles du triticale, la semence bleue et les travaux réalisés sur la biosécurité permettent à l’ICBT d’offrir le plus rapidement possible 
de nouvelles variétés aux producteurs.
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Les drêches de distillerie de blé : source 
potentielle de bénéfices pour les éleveurs 
de bétail
Depuis la récente expansion de l’industrie de l’éthanol de blé dans l’Ouest du Canada, les drêches de distillerie de blé avec solubles 
(DDBS) sont devenues un ingrédient bon marché que les éleveurs peuvent aisément se procurer. Malgré cette abondance, les DDBS ne sont 
utilisées que rarement dans les parcs d’engraissement et selon un taux d’inclusion relativement faible, en raison du manque d’information 
sur leur qualité nutritionnelle, leur composition et leurs répercussions sur le rendement de l’animal. 

Afin de surmonter ces obstacles, les chercheurs du réseau ONIB ont examiné divers aspects nutritionnels et ils ont produit un jeu complet de 
documents d’information portant sur les caractéristiques nutritionnelles des DDBS, qui s’applique à un large éventail d’activités d’élevage 
comme le bœuf, la production laitière, le porc, la volaille et le poisson. 

Selon les résultats des essais effectués sur des animaux, les DDBS peuvent être source d’énergie et de protéines, selon le type d’animal, et 
selon des taux d’inclusion beaucoup plus élevés que ceux recommandés autrefois. À titre d’exemple, les DDBS peuvent remplacer, à raison 
de 50 p. 100, l’orge normalement présente dans l’alimentation des bovins de semi-finition, et ce, sans nuire à la santé ou au rendement  
de l’animal ni à la qualité de la viande; tandis que, dans le cas des animaux d’engraissement du parc d’engraissement, ce chiffre est de 
40 p. 100. De même, les DDBS peuvent être incluses dans l’alimentation des porcs en croissance-finition jusqu’à un taux de 25 p. 100, et 
jusqu’à un taux de 10 p. 100 dans le cas du poulet à griller. 

L’incorporation de DDBS dans l’alimentation animale permet aux éleveurs de réaliser d’importantes économies et elle constitue en même 
temps un marché facile pour les DDBS, une situation qui ne fera que des gagnants et qui donnera lieu à une intégration synergétique des 
industries de l’élevage et de l’éthanol de blé.

Les membres du Réseau sur les fibres naturelles 
pour la bioéconomie se dotent de meilleurs moyens 
et d’une plus grande capacité
Le principal objectif du Réseau sur les fibres naturelles pour la bioéconomie consistait à tirer le meilleur parti des cultures de fibres 
naturelles comme le lin et le chanvre, qui sont actuellement sous utilisées, et à faciliter leur pénétration dans de nouveaux marchés de fibres 
en expansion. Les recherches portaient sur la production de matières premières, la gestion des cultures (surtout les techniques de brûlage 
des pailles) et le développement de produits. 

Schweitzer-Mauduit Canada (SMC), membre important du Réseau sur les fibres naturelles pour la bioéconomie, traite tous les ans près de 
100 000 tonnes de pailles de lin provenant du Manitoba, de la Saskatchewan et du Dakota du Nord, afin de produire de la fibre libérienne 
pour le papier et de l’anas de lin pour la litière des chevaux, le contrôle de l’érosion du sol et la production de biocarburants. La fibre de lin 
peut aussi remplacer la fibre de verre et d’autres produits à base de pétrole pour produire des produits de qualité supérieure et aider les 
fabricants à réduire leur empreinte carbone. 

Au Composites Innovation Centre, à Winnipeg, au Manitoba, à Tekle Technical Services, à Edmonton, en Alberta, et à la station de 
recherche d’Agriculture et Agroalimentaire Canada à Morden, Schweitzer-Mauduit a travaillé en étroite collaboration avec d’autres 
chercheurs du Réseau sur les fibres naturelles pour la bioéconomie à analyser la qualité des fibres et leur capacité de transformation et 
à produire des lots d’essai en vue de leur adaptation au marché. Ces recherches ont permis à SMC de développer ses connaissances 
techniques et de justifier l’agrandissement, au coût de 1 120 000 $, de ses usines de Carman et de Winkler, au Manitoba.

Avec ce nouvel équipement, SMC produira une gamme de biomatériaux renouvelables et durables pour desservir le marché grandissant 
de la bioéconomie dans toute l’Amérique du Nord. Une fois l’agrandissement terminé, la société pourra pénétrer de nouveaux marchés, 
obtenant ainsi des revenus supplémentaires et créant de nouvelles activités commerciales pour la chaîne de valeur et de nouveaux emplois 
dans les Prairies. 

Les fonds pour l’agrandissement des usines proviennent de l’initiative Cultivons l’avenir Canada-Manitoba (385 000 $), du Technology 
Commercialization Program du ministère de l’Entrepreneuriat, de la Formation professionnelle et du Commerce du Manitoba (100 000 $), 
des fonds de contrepartie de SMC (485 000 $) et du Conseil national de recherches du Canada (150 000 $). 
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Des compacteurs écologiques pour aider 
Toronto à passer au vert

Le plus important propriétaire d’immeubles au Canada a commencé à utiliser, dans la région du Grand Toronto, 
des compacteurs écologiques « intelligents » qui contiennent une huile biodégradable spéciale plutôt que des fluides 

hydrauliques à base de pétrole.

Ce projet expérimental de compacteurs écologiques de déchets a été lancé par Linnaeus Plant Sciences Inc., responsable du Réseau des 
oléagineux industriels, en partenariat avec la Toronto Community Housing Corp. et l’équipementier Metro Compactor Service Inc. Linnaeus 
collabore depuis un certain temps avec la société d’habitation et le fabricant afin d’amorcer la production de cette prochaine génération de 
compacteurs de déchets.

La Toronto Community Housing Corp., qui possède environ 60 000 logements et compte près de 160 000 locataires, prévoit ainsi 
d’économiser tous les ans de 1 million à 2 millions de dollars au titre de la collecte des déchets; en effet, cette nouvelle génération de 
compacteurs de déchets contient des fluides renouvelables à base de végétaux et des capteurs électroniques qui permettent de réduire la 
consommation de carburant des camions à ordures.

L’ancien fluide hydraulique à base de pétrole que contenaient les compacteurs de déchets a fait place à un biolubrifiant à haut rendement, 
fait d’huile de canola cultivé dans l’Ouest du Canada. Il s’agit d’un fluide extrait d’oléagineux, entièrement renouvelable et biodégradable, 
qui est beaucoup moins toxique que l’huile classique à base de pétrole. Il permettra de réduire les émissions de gaz à effet de serre tout en 
offrant de meilleures propriétés lubrifiantes et une plus grande viscosité que l’huile classique. 

Linnaeus Plant Sciences Inc. prévoit un usage accru de ses huiles végétales entièrement renouvelables et biodégradables – en 
remplacement des produits pétrochimiques – pour fabriquer des lubrifiants ménagers, des huiles à moteur, des matières plastiques, du 
nylon et des graisses. Forte de l’intérêt manifesté par la Toronto Community Housing Corp., Linnaeus entend tirer parti de sa polyvalence 
et passer à l’étape suivante, à savoir la fabrication d’une variété de biohuiles à l’intention des consommateurs, des agriculteurs et de 
l’ensemble des Canadiens, tout en contribuant à la protection de l’environnement pour les générations à venir. 

Agri-Therm Inc. tire profit du transfert de technologie 
et de la commercialisation 
En Europe, de même qu’aux États Unis, de nouvelles lois exigent désormais qu’un pourcentage important et croissant de l’énergie 
nationale soit tiré de sources renouvelables; pourtant, ni l’une ni l’autre de ces régions ne disposent des ressources ou de la technologie 
dont elles ont besoin pour répondre à cette demande. Avec l’aide du financement du Réseau d’innovation en bioraffinage des produits 
agricoles (RIBPA), une société canadienne a créé un appareil mobile qui transforme les déchets agricoles, forestiers et alimentaires en 
carburants renouvelables.

Agri-Therm Inc., société dérivée de l’University of Western Ontario, a mis au point le premier procédé mobile de pyrolyse qui permet de 
transformer rapidement les biorésidus de faible valeur en biohuile et biocharbon de plus grande valeur et de réduire les coûts liés au 
transport des matières premières vers les usines fixes classiques de pyrolyse. Par exemple, l’appareil mobile peut être amené directement 
sur les lieux d’une exploitation forestière pour transformer des copeaux de bois de faible valeur en biohuile et biocharbon de plus grande 
valeur et de plus faible volume, et ce, selon une densité énergétique beaucoup plus importante qu’avec les matières premières originales. La 
pyrolyse est un procédé de dégradation de la matière organique dans des conditions de température élevée et d’absence d’oxygène. 

La technologie d’Agri-Therm est mise à l’essai pour diverses matières premières, notamment des résidus agricoles (comme les résidus 
de la fabrication des jus de tomate et de raisin) et des coproduits provenant des industries énergétiques (drêches de distillerie sèches 
et résidus et bagasses de cannes à sucre). Cet appareil polyvalent peut traiter chaque jour 10 tonnes de matières sèches et produit en 
coproduit un gaz qui est recyclé en énergie et réintégré dans le procédé. Les conditions de fonctionnement de l’appareil peuvent également 
être adaptées en fonction des matières premières, l’objectif étant de produire la meilleure biohuile ou le meilleur biocharbon qui soit et de 
créer des biohuiles liquides dont la masse peut atteindre jusqu’à 70 p. 100 de la masse initiale des matières premières. 

À l’heure actuelle, Agri-Therm s’emploie à concevoir et à fabriquer le prototype de deuxième génération de l’appareil mobile de pyrolyse 
en vue de sa commercialisation, et elle collabore à cette fin avec les chercheurs du RIBPA pour améliorer les biohuiles et favoriser leur 
utilisation et le transfert de technologie. Cela permettra à Agri-Therm d’anticiper les progrès technologiques et les besoins des marchés 
et d’améliorer sa technologie mobile pour l’avenir. Agri-Therm lancera sous peu une étude expérimentale afin de tester son appareil sur le 
terrain et de transférer sa technologie à l’échelle industrielle et commerciale. 
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La recherche favorise la production  
de biocarburants tirés de la  
biomasse cellulosique 
Pour produire de la bioénergie renouvelable, la ressource en biomassse la plus abondante est la fibre que l’on trouve en grande 
quantité dans les résidus de cultures vivrières tels que les tiges, la paille et les paillettes, les résidus forestiers – y compris les copeaux de 
bois et les arbres endommagés inutilisables –, la couverture végétale renouvelable comme les herbages et les arbres, les déchets végétaux 
ainsi que les rebuts de papier. 

À l’heure actuelle, au Canada, pour produire du bioéthanol, on se sert de l’amidon contenu dans le blé et les grains de maïs. Mais l’amidon 
est un aliment énergisant et, en tant que ressource en biomasse, il ne peut produire qu’une infime partie de l’éthanol requis pour satisfaire 
à la demande à l’échelle nationale et mondiale. Les biocarburants cellulosiques sont essentiellement tirés de la cellulose, qui est extraite de 
la fibre des tiges et de la paille, ménageant ainsi les grains pour la consommation humaine et animale. L’énorme quantité d’énergie que l’on 
peut tirer de la fibre attire l’attention d’investisseurs du monde entier.

Au Canada, le Réseau sur les biocarburants cellulosiques s’est attaché à lever les obstacles technologiques et économiques qui nuisaient 
à la création d’un biocarburant à base de fibres, en procédant à des recherches sur la production durable de biomasse agricole bon 
marché et en s’efforçant de réduire le recours aux prétraitements physiques et chimiques qui coûtent cher. Les chercheurs ont étudié et 
modifié également la composition de la paroi cellulaire des plantes et ont élaboré de meilleurs outils enzymatiques et de fermentation pour 
transformer de façon rentable la fibre en sucres fermentescibles, éléments essentiels à la production de bioéthanol. 

L’étendue de la masse continentale du Canada, qui comporte de vastes régions agricoles et forestières, offre d’énormes possibilités pour la 
production de biomasse et de biocarburants. La création de l’industrie du bioéthanol cellulosique sera par ailleurs doublement bénéfique : 
elle procurera une nouvelle source de revenu aux agriculteurs et contribuera à préserver la capacité de production alimentaire.

Les régimes à base de légumineuses pourraient  
être salutaires
Au Canada, au cours des vingt dernières années, la production annuelle des huit plus importantes espèces de légumineuses et de cultures 
spéciales – pois, lentille, fève, pois chiche, moutarde, tournesol, alpiste des Canaries, sarrasin – a quintuplé, passant de 1 million à  
5,6 millions de tonnes (http://www.pulsecanada.com/pulse-industry). En 2009, les exportations canadiennes de légumineuses se sont 
élevées à 2,2 milliards de dollars, ce qui représente près de 35 p. 100 des échanges mondiaux de légumineuses. À l’échelle mondiale, 
la consommation de légumineuses par habitant n’a cessé de baisser, mais cette baisse est compensée par une hausse soutenue de la 
croissance de la population.

Afin de protéger cette importante filière de l’industrie canadienne, les producteurs et transformateurs s’attachent à faire valoir les effets 
bénéfiques des légumineuses sur la santé et le bien-être, à créer des nutraceutiques et de nouveaux aliments et des ingrédients de 
grande valeur pour la formulation d’un grand nombre d’aliments, et à démontrer les avantages environnementaux que comporte la 
culture de légumineuses. Les recherches qu’ont menées les chercheurs du Réseau de recherche sur les légumineuses à grain leur aident 
considérablement à mieux comprendre les effets de l’adoption d’un régime alimentaire à base de pois, de lentilles, de fèves et de pois 
chiches sur la santé humaine et elles leur ont permis de mettre au point de nouveaux concepts alimentaires et de nouveaux produits 
expérimentaux à base de légumineuses. 

Par exemple, des chercheurs de l’Université de la Saskatchewan ont étudié les effets d’un régime à base de légumineuses sur les taux 
de cholestérol et de glycémie chez des personnes âgées de 50 ans ou plus, groupe chez qui le risque de contracter le diabète ou une 
cardiopathie est élevé. Quatre-vingt personnes ont pris part à l’étude et ont dû consommer deux fois par jour, durant deux mois, des plats 
à base de légumineuses. L’analyse chimique sanguine comparative a permis de constater chez les participants une baisse significative des 
taux de glycémie et de cholestérol à jeun.

http://www.pulsecanada.com/pulse-industry
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